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L'alignement des équinoxes, livre premier

 	Une nuit de février, Luc Hackman et Linh Schmitt, de la Brigade criminelle, sont appelés sur une scène macabre : une jeune femme fascinante et magnétique vient de décapiter un homme avec son sabre, dans un geste parfait. Elle s'appelle Karen Tilliez, travaille dans une société d'informatique de pointe et se prend pour un samouraï.

 	Luc Hackman, alias Wolf, est un ancien commando déphasé, accro à l'adrénaline et hanté par la mort, qui s'astreint à de douloureux exercices physiques tout en écoutant le Search and Destroy des Stooges pour contenir la violence qui bouillonne en lui.

 	Linh Schmitt s'appelait Liwayway Lin Nai quand elle vivait au Laos, où ses parents ont été abattus pas un groupe de miliciens du Parti populaire révolutionnaire, dans une rue de Vientiane, alors qu'elle était enfant. Son oncle l'a recueillie et l'a formée à la double voie du zen rinzai et de la boxe lao. Finalement adoptée par un couple de Français, la Brigade criminelle l'a rebaptisée Silver.

 	Le commissaire Cédric Lacroix leur adjoint Marc Sommacal, dit Marcus, un ancien hacker obsessionnel, pour enquêter sur deux meurtres troublants : les victimes, qui n'ont rien en commun, sont retrouvées avec une étoile à six branches gravée sur le front et un produit toxique dans les veines, que Marcus identifie comme étant une neurotoxine hallucinogène.

 	Parallèlement, Diane Lempereur, une jeune femme perturbée qui travaille dans un sex-shop, multiplie les séances de consultation chez son psychiatre, lequel applique une méthode singulière : il l'initie à une vision du réel et de l'existence de son cru, radicale et déroutante, la loi de l'alignement.

 	Cette expérience absolue, qui combine les trois dimensions sensibles de chaque individu, physique, psychique et spirituelle, c'est justement ce sur quoi s'appuie Karen Tilliez, la fille samouraï, pour subjuguer Wolf durant sa garde à vue.

 	Bientôt, une troisième victime est retrouvée avec une étoile gravée sur le front, également overdosée à la neurotoxine hallucinogène. L'enquête de Silver et de Wolf se complique. Ils pressentent le schéma mais ne trouvent pas le chemin. Durant une perquisition, ils tombent sur Antoine Marquez, un agitateur radical qui anime les sites Human Final Solution (« Éradiquer l'humanité pour sauver la planète ») et Shoot To Kill (qui recense les noms, photos et adresses des plus emblématiques des « 1% »). Les pistes se multiplient et s'embrouillent : extrémistes politiques, écoterroristes, lavage de cerveau, effondrement du réel, dark web, émulsions fascisantes, secte d'archanges de la mort manipulés par la mystérieuse Vipère et sa loi de l'alignement, dont Karen se réclame ?

 	Silver et Wolf foncent dans un chaos où s'enchaînent les simulacres et les visions hallucinées, et c'est Marcus qui découvre le premier indice solide : la Vipère est l'avatar de Meriem Drought, le psychiatre commun aux victimes tuées à la neurotoxine hallucinogène. Silver le suit jusqu'à son écozone, où elle se fait intoxiquer et subit l'expérience stupéfiante et déstabilisante de la loi de l'alignement.

 	Le puzzle se met en place : les trois victimes sont des élèves dénaturés de la Vipère, qu'il a éliminés. Karen Tilliez, la fille samouraï, est son alignée zéro.

 	Dans l'ombre, Diane Lempereur se mue en Impératrice d'Or, au fur et à mesure qu'elle approche de l'équinoxe de son alignement.

 	Hanté et perturbé par Karen, qui a violé son psychisme avant de se suicider par auto-asphyxie dans sa cellule de garde à vue, Wolf mène un combat qui polarise toutes ses ressources et tout le napalm qui brûle dans ses veines afin de retrouver la Vipère et se confronter à lui.

 	Lors de ce face-à-face, Meriem Drought ne fait qu'ajouter à son trouble et lui assène une étrange prédiction, avant de se tirer deux balles dans la tête.

 	« Apprête-toi à traverser l'enfer. Sans garantie d'en sortir » : c'était les premiers mots que Karen avait adressés à Wolf, la nuit de son interpellation. Ni Silver, ni lui, ni le gang paradoxal qu'ils forment avec le commissaire Lacroix et Marcus ne sont bien certains d'en être sortis indemnes.

 	D'autant plus que Diane a disparu. Avec le serveur de la Vipère, connecté au dark web, et l'intégralité du stock de neurotoxine hallucinogène.

  

	

	

	
	
	
SAGITTARIUS

 Livre deux de L'alignement des équinoxes

    	L'air caressait son corps comme des vagues de chaleur et son esprit survolait les abysses électriques.

 	L'univers était suave, lent et contrôlé.

 	La musique aussi était vivante, sensuelle et tactile, et chaque parcelle de son épiderme y était érotiquement sensible. La moindre de ses perceptions faisait onduler son bassin.

 	Elle savait qu'elle vivait une expérience stupéfiante, délicieuse et dangereuse.

 	Son corps frissonnait, sa conscience embrassait des milliers de vies, le cœur du soleil pulsait et brûlait dans ses veines.

 	Elle imagina une pieuvre. Une pieuvre géante, flottante, chaude et froide, absolument souveraine, qui l'écartelait, la fouillait, la soumettait et la remplissait entièrement.

 	Elle s'imagina entravée, la tête entière de l'octopode dans son sexe, la gorge pleine d'étouffements, engloutie de sensations visqueuses et vicieuses.

 	Lorsqu'un tentacule surpuissant saisit violemment son poignet droit, elle ouvrit des yeux blancs de terreur.

 	L'instant d'après, elle hurlait à s'en déchirer les poumons.

  

	

	

	
	
	

PREMIÈRE PARTIE

 	Le désespoir est le matériau brut du changement radical. Seuls ceux qui sont capables d'abandonner tout ce en quoi ils ont jamais cru peuvent espérer s'en sortir.

 WILLIAM S. BURROUGHS

 

	

	
	
	

1

 	Soudain la foule hurlait dans une nébuleuse sombre et magnétique, l'air était épais, âcre, la lumière grésillait, ses muscles pesaient le double de leur poids habituel et chaque coup porté par Pheteak lui donnait l'impression d'avaler un nuage de chlore.

 	C'était toujours le même rêve, depuis des mois.

 	Il était sur le ring du Lumpinee Boxing Stadium, le temple vibrant du muay-thaï, au cœur de Bangkok.

 	Son adversaire était un fouet de bambou, terriblement sec et rapide, tout en muscles longilignes, saillants et satinés de sueur. Son nom, Pheteak, était brodé en noir sur la ceinture blanche de son short rouge, le même rouge sang que les prajeet noués autour de ses biceps.

 	Comme chaque fois, Pheteak répétait quelques pas de ram-muay, la danse rituelle qui convoque la protection des dieux. Son regard noir et dur cherchait à découper l'esprit de Wolf. Il avait l'impression que son adversaire lisait en lui comme dans un livre ouvert, rédigé dans une langue inconnue.

 	Faire le point, se disait Wolf, pour la énième fois. Il faut faire le point, répétait-il à l'infini.

 	La seule pensée stable qu'il parvenait à former concernait le wakizashi de Karen – le sabre avec lequel elle avait décapité ce type, d'un geste pur et parfait. Il voyait une image de l'arme exactement fidèle, depuis les détails de la poignée tressée, l'éclat mat de la ligne de trempe, jusqu'à la pointe de la lame, acérée et brillante. Il savait que la samouraï avait démonté la goupille et la garde ouvragée du sabre pour glisser contre l'acier un morceau de papier de riz contenant un haïku. Wolf essaya de se concentrer : Comment était formulé le poème d'adieu à la vie de Karen, l'alignée zéro ?

 	Et son esprit dérivait à nouveau. Comme chaque fois.

 	Il inspira à fond, remplit ses poumons de cet air chaud et humide, affermit sa garde et crispa ses phalanges à l'intérieur de ses gants. Sans une hésitation, il chercha à provoquer un contretemps en armant son bras droit et en envoyant un crochet instinctif du gauche qui passa au-dessus de la nuque de son adversaire, et l'arbitre déclara la fin du round.

 	Wolf adressa un bref signe de tête à Pheteak, s'essuya les yeux avec ses avant-bras ruisselants et balaya la salle du regard.

 	Des visages furtifs et luisants de sueur, des cris stridents dans le brouhaha, de la musique et des exhortations hurlées dans les haut-parleurs à plein volume, des poignées de billets poisseux brandis vers les preneurs de paris, des invectives adressées aux combattants, aux morts ou aux dieux, et dont il ne comprenait pas le sens – menaces, imprécations, malédictions, encouragements, hurlements, impossible d'en deviner la nature exacte dans les milliers de paires d'yeux noirs, dans ce tourbillon de dents blanches, de vêtements trempés et collés sur des peaux cuivrées, mates, brillantes, sur des os saillants et tourbillonnants.

 	Le problème était ailleurs. Le problème, c'était que dans toute cette foule compulsive et surexcitée, il ne voyait pas Silver.

 	Le sourire magnétique et le regard de jade de Karen revenaient sans cesse. Et là, le rictus de la Vipère, crâne rasé et arcades entaillées à la lame de rasoir, son regard dément juste avant qu'il ne se pulvérise la boîte crânienne avec son SIG-Sauer. Au premier rang, les trois étoilés et leur front gravé à l'acier et à la soude. Chaque fois qu'il voulait vérifier, l'arbitre annonçait le round suivant et une vibration parcourait la foule, qui décuplait l'intensité de ses cris, vociférations et sifflements.

 	Faire le point, se répétait-il en sentant son esprit menacé par un vortex impérieux et étrangement nécessaire. Il faut faire le point.

 	Il faisait volte-face, frappait ses gants l'un contre l'autre et se dirigeait vers le centre du ring, où l'air moite se condensait sous les projecteurs qui baignaient Pheteak d'une lumière dévorante.

 	Il esquivait avec un temps de retard et le gant du boxeur dérapait sur son épaule couverte de sueur, puis il se décalait aussitôt sur la gauche en passant en position de fausse garde.

 	Il manquait de spontanéité et de fluidité. Quelque chose le perturbait. Une intoxication psychique. Son corps et son esprit étaient censés vibrer dans le territoire du combat. L'adrénaline devait enflammer le napalm qui coulait dans ses veines. Mais chaque coup porté par Pheteak le plongeait dans une nouvelle apnée chlorée.

 	Sa vue se brouillait et les clameurs de la foule l'assaillaient. Il s'essuyait les yeux, soufflait et se concentrait, mais il ne voyait plus que les radiations d'énergie et de volonté du boxeur thaï. Il ne savait plus contre qui ou contre quoi il boxait, s'il avait en face de lui un corps, puissant et animal, ou un esprit combattant, infini et insaisissable. Un flot d'images, de paroles et de souvenirs tournait autour de lui. Un tourbillon inquiétant était sur le point de l'engloutir. Il ne sentait pas la présence de Silver. Il aurait voulu l'appeler en hurlant, mais il ne voulait pas se réveiller.

 	Une vision jaillissait de ce vortex qui l'attirait aux lisières sombres de son propre esprit.

 	Il savait que ce n'était pas vrai comme pouvaient être vrais le courrier entassé dans sa boîte aux lettres, sa convocation pour l'évaluation de tir à vingt-cinq mètres, la troisième marche de l'escalier qui grinçait, le frigo presque vide, la dose de sucres lents pour la prochaine séance de course à pied, le carnet dans lequel il notait les répétitions de pompes inversées et de tractions, l'horloge du voisin qui sonnait comme Big Ben, et la société qui s'effondrait indéfiniment sur elle-même, mais pourtant il savait que l'endroit où il se trouvait recelait quelque chose de plus vrai que tout cela.

 	C'était Diane.

 	L'espace d'un instant figé hors du temps, c'était elle que Wolf apercevait dans les immenses yeux noirs de Pheteak.

 	L'Impératrice d'Or.

 	L'élève la plus redoutable de la Vipère, depuis la mort de Karen.

 	Rayonnante et fascinante.

 	Incompréhensible et menaçante.

 	Et alors qu'il voyait encore et encore le subtil transfert de forces opéré par le bassin du boxeur thaï, il savait que le coup de pied qui suivrait lui serait fatal. La position de sa garde et sa propre énergie cinétique ne lui permettraient pas de parer cette attaque fulgurante et monstrueuse, qui serait la dernière et signerait sa fin. Côtes brisées, organes vitaux éclatés, hémorragies internes. Et il se demandait alors, toujours pris dans les rets du rêve, pourquoi il ne comprenait pas le message qui vibrait autour de lui – il sentait déjà l'explosion de vapeurs toxiques et —

 	Il ouvrit les yeux en s'étouffant avec une énorme bouffée d'air.

 	C'était toujours le même cauchemar, depuis des mois.

 	Il était couvert de sueur.

 	Il s'efforça de calmer sa respiration et de détendre ses muscles douloureux.

 	Peu à peu, ses pulsations cardiaques se stabilisèrent.

 	Il était chez Silver. Et elle n'était pas là.

 	L'appartement était silencieux. Il tourna la tête vers le radio-réveil.

 	6 h 47. Comme chaque fois.

 	Faire le point, se dit-il. Il faut faire le point.

 	Une lumière brillante provenait de la fenêtre entrouverte et des chants d'oiseaux résonnaient dans la cour intérieure de l'immeuble.

 	Je ne peux pas être chez Silver, réalisa-t-il. C'est impossible.

 	Le brouhaha du Lumpinee Boxing Stadium finit de s'estomper. Il observa un yant magique encadré au mur, en face du lit, à gauche de la porte de la chambre. Il ignorait ce qu'il signifiait, mais se persuada qu'il lui insufflait un peu de la force du zen rinzai de Silver – le zen de combat, comme ils l'appelaient.

 	Je ne suis pas dans la réalité, se souvint-il.

 	Il savait qu'il était encore en train de rêver.

 	Une réalité psychique. Voilà où je suis. Je suis dans l'un des territoires de la Vipère. Le monde de la Vipère a envahi le monde.

 	Il repoussa les draps, se leva et, en entrant dans le salon, il entendit les bruits habituels de la rue Ordener – là où il habitait. Et il aperçut Karen, plus lumineuse et envoûtante que jamais.

 	« Apprête-toi à traverser l'enfer », dit-elle en souriant.

 	Toujours ce fascinant regard de jade et ce corps longiligne, sculpté par la pratique de l'art du sabre.

 	« Sans garantie d'en sortir », ajouta-t-elle.

 	Depuis neuf mois, Wolf avait entendu ça des dizaines de fois.

 	Il prit son téléphone posé sur la table basse et déverrouilla l'écran. 6 h 47, lut-il.

 	« Merde… », souffla-t-il en se massant le visage.

 	Toujours le même rêve, depuis des mois.

 	Silver. Karen. Diane.

 	Personne.

 	La Vipère, la loi de l'alignement.

 	Visions et intuitions incompréhensibles.

 	Il se leva, lança Search and Destroy à fond dans les enceintes du salon et alla préparer du café, en attendant de se réveiller pour de bon.

 	C'était toujours le même rêve, comme un virus dans sa psyché.
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 	Par sécurité autant que par superstition, il avait doublé la couche d'isolant anti-ondes électromagnétiques. Sol, murs, plafond et fenêtre. Il était dans un caisson archaïque, une grotte futuriste, un placenta technologique, isolé du monde, de sa lumière comme de sa nuit, à l'écart des gens, des paroles, des regards, des heures et des émotions. Isolé de tout, sauf des données. Il concevait et émettait des algorithmes, et les données parcouraient le monde pour venir couler dans ses veines, transitaient par des satellites et se transformaient en courant électrique dans son cerveau. C'était parfait.

 	Les données étaient des micro-descriptions élémentaires et virtuelles d'un monde complexe et réel, auquel il n'avait jamais réussi à appartenir. Elles incarnaient ce qui s'apparentait au plus près à la pureté : objectives, indiscutables, impartiales, dépourvues d'arbitraire, d'autonomie et de versatilité. Les données brutes étaient l'exact contraire des mots et des hommes. Marc Sommacal savait qu'il pouvait leur faire confiance. Le reste ne dépendait que de ses propres capacités.

 	De sa chambre, il ne restait plus rien. Son lit était remisé dans la cave de l'immeuble, de même que l'armoire qui avait contenu ses vêtements et la vieille carcasse bleutée du Mac G3 qui avait servi de table de chevet. Le lustre avait été décroché, les fils rentrés dans les gaines, l'interstice bouché au mastic et à l'isolant, de même que les prises électriques, démontées puis colmatées. La seule lumière qui illuminait la pièce était celle des écrans disposés sur le bureau sommaire, seul meuble présent avec la chaise en bois. Ils étaient des fenêtres à cristaux liquides qui éclairaient les ténèbres du jeune flic d'une lueur pleine de vibrations électroniques. Une prise de courant avait été conservée pour l'alimentation du serveur et de l'ordinateur. Un câble relié à l'antenne parabolique traversait la boiserie de la fenêtre soigneusement calfeutrée et constituait un véritable cordon ombilical avec la planète, en lui fournissant des flux de données vitales. Le monde extérieur commençait immédiatement de l'autre côté de la porte, elle-même doublement obturée à l'isolant anti-ondes. C'était parfait.

 	Bien sûr, il restait le problème des vieux bâtiments en eux-mêmes, qui émettaient des basses fréquences. Mais contre cela, Marcus ne pouvait rien faire. Tout comme il ne pouvait pas cesser de se nourrir, de programmer de courts cycles de sommeil et d'aller au travail. Simplement pour préserver son laboratoire de l'attention du monde extérieur.

 	Ce monde extérieur était devenu une pure virtualité, et le rapport qu'il entretenait avec lui, une procédure pare-feu. Le cœur vibrant du réel, le noyau solaire du réacteur qui polarisait et animait son plus petit brin d'ADN, c'était le serveur et le disque dur de l'ordinateur qui tournaient en permanence dans son espace hors du monde, hors du temps, hors du simulacre de réalité virtuelle qu'était le monde extérieur.

 	Jamais il ne s'était senti aussi mal et aussi vivant à la fois. Il ne savait pas au juste de quoi il s'agissait. De sa survie, de sa maladie, de son destin. Sans doute un mélange instable des trois. Concrètement, il s'agissait de trouver la formule chimique de cette neurotoxine hallucinogène. Si le poison inconnu de la Vipère tenait ses promesses – et Silver en était la preuve vivante –, il s'agissait ni plus ni moins que de faire basculer le consensus du réel dans une nouvelle dimension, absolue et infinie.

 	Ce qu'il fallait, c'était maîtriser ses ondes cérébrales. Gérer le corps, c'était de la technique pure et simple. Eau, fruits secs, hydrates de carbone, fibres, amphétamines, benzodiazépines, neurones GABA sous contrôle. Il en avait fait un stock conséquent dans le salon-cuisine. Mais le monde extérieur était plus complexe. Les perturbations inhérentes, résiduelles et structurelles, ou même les bombes à impulsions électromagnétiques, dans une certaine mesure, il en avait fait son affaire avec l'isolant et les pare-feu fluctuants organisés en sous-couches. Le plus difficile, c'était le simulacre extérieur. Le métro, le travail, les collègues. Le commissaire Lacroix. Luc Hackman, ce cinglé de Wolf. Et Silver. La Brigade criminelle. Les paroles, les multiples niveaux de signification, les intentions produites et les intentions masquées. Tout cela lui coûtait beaucoup d'énergie.

 	Trois mois, se dit-il. Il s'était donné un an pour réussir. Neuf mois plus tôt.

 	Marc Sommacal soupira, crispa ses poings et ses muscles faciaux en un hurlement muet, puis se remit au travail.

 	Une part de son esprit manipulait les données, tandis qu'une autre réfléchissait sur leur nature et leurs perspectives foncières. Marcus avait étudié en détail les cours du Collège de France sur la science des données, intitulés De la logique de premier ordre à Internet. Il savait que toute forme de vie recevait, stockait, traitait et émettait des informations. De la cellule à l'organisme, quel qu'il soit, végétal, animal, artificiel. De l'ADN au téléphone, des bactéries aux méga-serveurs. Même l'eau constituait un réseau intelligent de données. La glace. Les nuages. Les étoiles. La matière sombre de l'inconnu intergalactique. Et à l'évidence, il en était de même pour le territoire psychique et les forces spirituelles, se dit-il en pensant à la Vipère. Mais là, c'était pour lui terra incognita. À une certaine échelle, lui-même, sa vie entière, n'était qu'une simple donnée.

 	Dans ce monde parallèle des particules d'information élémentaires, sidérant de démesure, il fallait une boussole. Cela s'appelait un étalon de référence.

 	Et c'était justement ce qui posait un problème à Marcus dans sa quête de la formule de la neurotoxine hallucinogène.
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 	Sa respiration avait peu à peu envahi tout son corps, jusqu'à le dissiper. Alors, son esprit s'était mis à se déployer pour entendre les murmures de tous les mondes. Elle n'en comprenait pas encore le langage, mais elle écoutait attentivement.

 	Elle commençait à en percevoir les textures, les sons et les couleurs, mais elle sentait que ces territoires étaient subtils et complexes. Audibles, sensibles, mais encore assez incompréhensibles. Vivants et habités, en tout cas.

 	Les configurations symbiotiques des dimensions physique, psychique et spirituelle étaient infinies – et en mouvement perpétuel, comme les particules atomiques, les océans, l'imagination et le cours du temps. Elle en ferait bientôt partie et elle atteindrait l'équinoxe de son alignement.

 	Silver expira à fond, lentement, puis elle ouvrit les yeux. Elle regarda l'eau scintiller et écouta les bruits des rives du canal de l'Ourcq. L'acier poli de la Géode du parc de la Villette absorbait la végétation, la lumière et l'environnement immédiat comme un globe terrestre réfléchissant. Des joggeurs, des marcheurs, des promeneurs, des pêcheurs, le peuple matinal d'un dimanche de novembre particulièrement doux. Les oiseaux chantaient comme au printemps.

 	Elle laissa sa respiration reprendre son rythme habituel, sentit la fréquence des battements de son cœur accélérer doucement. Tout son organisme se reconnectait avec le temps et l'espace environnants. Puis elle se leva et étira ses muscles, assouplit ses articulations.

 	Un chien vint fureter autour de ses jambes, mais elle n'était pas disponible pour lui prêter la moindre attention. Son maître, un grand Noir looké comme un rebelle de Montego Bay, siffla trois notes aiguës et l'animal glapit de joie en s'ébrouant vers lui.

 	Silver venait de comprendre une chose. Les synchronicités et les phénomènes de déjà-vu se produisaient lorsque plusieurs réalités atteignaient la conscience en même temps. Ce n'était pas du hasard, car le hasard résultait seulement d'un manque de vision et de perception. Il s'agissait d'une collusion d'univers parallèles. Ou, dans son cas, des premières étincelles de ses équinoxes.

 	La prédiction de la Vipère s'avérait exacte. Et sa loi de l'alignement était tout aussi limpide. Un genre de fusion de son muay-lao et de son zen rinzai. Une multiplication infinie.

 	Assise au bord du canal, dans la lumière matinale de l'automne, Silver venait de revoir Liwayway dans les montagnes de Vang Vieng, mais elle n'avait toujours pas compris ce que la fillette voulait lui dire. Elle avait senti la présence de son oncle Kale, qui l'avait élevée de ses onze à ses dix-huit ans. Et dans quelques heures, elle devait aller déjeuner chez ses parents adoptifs, Bernard et Lydia Schmitt. Elle était curieuse d'apprendre ce qui était en train de se passer, au cœur de toutes ces réalités. Liwayway Lin Nai, Linh Schmitt, Silver. Une gamine laotienne orpheline, une jeune fille adoptée par des Français, une flic de la Brigade criminelle – major du corps d'encadrement et d'application. Une seule et même personne, toute proche de l'équinoxe.

 	Dans un monde, elle était encore Liwayway et elle vivait toujours dans la ville où elle était née, à Vientiane, capitale du Laos, et c'était encore l'année 1979. Le 8 décembre 1979 exactement, le jour où un groupe de paramilitaires du Comité révolutionnaire du Pathet Lao, menant avec zèle sa tournée d'assainissement, avait exécuté ses parents, des paysans qui avaient quitté leur terre pour la capitale. Liwayway vivait dans cette artère poussiéreuse pleine d'échoppes, de publicités américaines, de pousse-pousse, de motocyclettes et de camions de l'armée. Elle se souvenait très bien de celui qui avait huit grosses roues à l'arrière, surmontées d'un plateau en bois où un soldat avait soudain désigné son père en hurlant, avant d'ordonner aux autres que deux cartouches supplémentaires étaient nécessaires au bon déroulement de la révolution populaire. Kye et Aulii Lin Nai s'étaient écroulés dans la rue, entourés de cris et de poussière, tués d'une balle dans la nuque. Depuis l'instant où une crosse de fusil avait déchiré sa joue gauche, Liwayway avait perpétuellement quatre ans. Elle connaissait maintenant par cœur le visage de ces cinq soldats à la casquette bouffante, dont la mentonnière barrait leurs joues creuses. Le plus jeune avait une montre plaquée or et une alliance.

 	Souvent, lors d'un exercice de méditation, elle se voyait marcher dans une rue des faubourgs de Vientiane, de bon matin. Les odeurs de poisson et de porc frit commençaient à flotter sur les trottoirs poussiéreux. De vieux scooters au moteur mal réglé répandaient des traînées de gaz d'échappement. Des femmes vidaient des seaux en plastique en pleine rue et le soleil faisait étinceler les vitres. Silver portait un battle-dress noir en coton léger et un tee-shirt blanc ajusté. Tout en marchant, elle méditait un kōan. Stratégiquement, elle avait le soleil dans le dos. Devant la maison située juste après le bar à ladyboys, accroupi sur le pas de la porte, un vieux type maigre aux vêtements élimés écaillait un poisson avec un couteau dépourvu de manche. C'était une stupide maison en béton de la période soviétique, à deux étages, au toit plat, où l'on cuisait l'hiver et rôtissait l'été. Le vieux était édenté, ce qui accentuait sa maigreur. Son pantalon délavé et sa chemisette bien trop grande cachaient mal ses os pointus. L'âge avait fait fondre ses muscles. Il leva la tête vers Silver lorsqu'il vit son ombre s'arrêter devant lui.

 	« Loe Phouma ? demanda-t-elle en pointant son SIG-Sauer sur son front sec et ridé. Je suis Liwayway Lin Nai. Tu te souviens de moi ? Quel était mon destin avant la mort de mes parents ? »

 	Phouma tendit ses mains pleines d'écailles, terrorisé et dérisoire. Silver baissa son canon de quelques centimètres et lui tira dans le genou. Le poisson plongea dans la poussière. Le vieux bascula sur le côté en hurlant. Silver lui sauta dessus, colla le canon contre son menton et lui fit sauter la mâchoire. Puis elle se releva.

 	« Avec quel bouddha tu vas comprendre le monde désormais, sale fils de pute ? » lui demanda-t-elle. Elle lui cracha dessus avant de remonter la rue, le SIG à la main, car la chambre était trop brûlante pour qu'elle le remette dans la poche de son battle-dress. Silver marchait face au soleil, et le kōan sur lequel elle méditait était intact.

 	Dans un autre monde, elle était Linh Schmitt et elle débarquait à Paris après que son oncle l'eut fait adopter par un couple de Français, des médecins qui venaient travailler deux mois par an dans l'hôpital de Vang Vieng. Linh Schmitt n'avait que deux choses pour se repérer et survivre à Paris : la maîtrise du bouddhisme et la pratique forcenée du muay-lao, cette boxe violente et acrobatique qui lui avait permis de canaliser la colère qui la rongeait et que le zen rinzai l'encourageait à travailler au lieu de l'éradiquer.

 	Dans un autre monde encore, celui du 36, quai des Orfèvres, Silver et Wolf étaient deux solitaires en orbite complémentaire dans un univers amoral et désespéré. Jusqu'à ce que Karen Tilliez modifie la gravitation instable du binôme qu'elle formait avec Luc Hackman. La samouraï, qu'ils avaient placée en garde à vue après qu'elle avait décapité un paumé, avait fait perdre la tête à Wolf. Mais ça, il était le seul à ne pas le savoir. À ne pas avoir encore compris l'étendue de la loi de l'alignement avec laquelle la Vipère avait empoisonné leur psychisme – pour leur plus grand bien, ou peu s'en fallait, remarqua-t-elle avec un sourire amer.

 	Et parmi d'innombrables autres mondes, elle pouvait trouver celui de son alignement. Ce qu'elle était précisément en train de faire.

 	Seule.

 	Silver se mit à longer le canal, détendue. Il lui restait toute la matinée pour se préparer et se rendre chez ses parents adoptifs. Depuis combien de temps est-ce que… mince, plus d'un an, se dit-elle. Surtout, elle était curieuse d'éclairer la synchronicité qu'elle venait de ressentir, et d'apprendre ce qui était en train de se passer entre Liwayway et Linh.
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 	Lacroix avait avancé l'heure de leur réunion sans en préciser le motif, et c'était un message que Wolf ne savait pas comment interpréter. Et en fait de réunion, il s'agissait plutôt d'une convocation.

 	Il espérait donc que le commissaire avait un nouvel élément à leur fournir au sujet de Diane Lempereur, de la Vipère ou de n'importe laquelle de ses trois victimes, les crypto-alignés retrouvés avec une étoile à six branches gravée dans le front, à l'acier et à la soude. N'importe quoi, une connexion inédite, des résultats d'analyse oubliés, il aurait fait son affaire de la moindre piste. Ou peut-être s'agissait-il d'un truc totalement différent. Six fœtus humains grillés et dorés à l'or fin, retrouvés dans un hôtel particulier du 15e arrondissement, par exemple. Il savait que l'enquête était en cours, sous la responsabilité d'une autre équipe, et il espérait secrètement qu'elle n'ait aucun lien avec la Vipère ou l'Impératrice d'Or. Il était à ce point perdu, pour ce qui concernait Diane Lempereur.

 	Silver semblait étrangère à la question des ressources de leur supérieur, et Wolf n'était pas parvenu à se faire une idée précise de l'étendue de ses capacités et de son pouvoir – lequel avait forcément une dimension occulte. Quant à la question de ses intentions… Il réalisa soudain qu'il ne se l'était jamais posée. Sa confiance absolue en Lacroix empêchait ce genre de dérive paranoïaque.

 	Il y avait un autre élément fortement perturbateur. Le déménagement du 36, quai des Orfèvres au Bastion prendrait des mois. Le calendrier de son organisation avait voulu que la Brigade criminelle fasse partie des premiers services centraux à migrer vers les Batignolles, dans la ZAC du 17e arrondissement.

 	Wolf marchait sur ce qui était censé devenir une pelouse à un million d'euros – sur les deux cent cinquante que coûtait officiellement l'ensemble du projet. Pour l'instant, les chemins d'accès n'étaient pas finalisés et les soixante mille et quelques mètres carrés du site commençaient tout juste à subir une transplantation de végétaux importés de Lituanie.

 	Le bâtiment de trente-cinq mille mètres carrés et de dix étages, plus quatre en sous-sol, se dessinait peu à peu entre les jeunes arbres, dont les troncs étaient encore entourés d'étançons. Tout en marchant, Wolf ne pouvait s'empêcher de repérer le maillage serré des caméras de vidéoprotection et de déchiffrer le schéma tactique des soldats en faction, semi-automatique en bandoulière sur tenue noire d'intervention, casque et oreillette.

 	L'architecture du bâtiment lui donnait un air solide et dynamique. Il s'en dégageait un côté KGB futuriste, avec une intention trompeuse de rompre les angles et de donner vie aux surfaces. Le Bastion avait vite reçu un nouveau surnom en interne, plus en rapport avec sa dureté de verre et son opacité granitique : le Bunker.

 	Il inspirait spontanément la défiance, quelles que fussent les raisons que l'on eût de s'en approcher : entrée fortifiée et masquée pour prévenir les véhicules kamikazes, armatures anti-attentats aux premiers étages, vitres à l'épreuve des balles, authentification biométrique… L'ensemble était maquillé par des espaces verts et des aménagements lumineux, des jardins en terrasse – rien à voir avec le centenaire 36, quai des Orfèvres, bien plus mythique que fonctionnel. Ici, aucune chance de faire grincer les marches, de s'électrocuter en branchant un ordinateur ou de déclencher un incendie en appelant l'ascenseur. Cependant, la transparence affichée par les ingéniosités architecturales inspirait le soupçon : trop démonstrative pour être franche, elle ne pouvait être qu'un masque sur un autre masque. Le Bunker inspirait l'exact contraire de ce qu'il était censé être.

 	La Brigade criminelle quittait son repaire archaïque et familier pour s'installer dans une nouvelle dimension électronique et quasi militaire dont personne ne connaissait les tenants et les aboutissants, ni la marge de manœuvre tolérée. C'était un nouvel univers rutilant et hypermoderne qu'il fallait domestiquer. L'état de tension habituel avait monté de plusieurs crans : tous les services concernés devaient se remettre d'équerre avant de basculer dans un immense laboratoire hypersécurisé, hypersurveillé et hypercrypté.

 	Les deux types en faction saluèrent Wolf lorsqu'il s'engagea sur la rampe d'accès qui menait à l'entrée principale. À l'intérieur, deux autres gardes, un homme et une femme, également en tenue d'intervention, le saluèrent à leur tour et surveillèrent son passage sous le portique, première merveille du Bunker : tomographie informatisée, spectroscopie, technologie ITMS de détection de traces, diffraction par rayons X. Wolf posa son SIG-Sauer, son téléphone et sa plaque d'identification sur le tapis roulant avant de se placer au centre du dispositif. Un à un, tous les voyants passèrent au vert. Il n'avait sur lui ni drogues, ni explosifs, ni technologies sensibles, ni agents bactériologiques d'aucune sorte. Il était donc momentanément toléré dans l'enceinte, et le temps qu'il y passerait ainsi que ses déplacements seraient enregistrés : étages, ascenseurs, salles de réunion, cafétéria et espaces spécifiques, salle de sport, parking, etc.

 	Il traversa le hall en longeant le vaste – et désert – bureau d'informations, appela l'ascenseur avec sa plaque d'identification et consulta l'heure. Il avait encore le temps de passer dans leur bureau avant la réunion avec Lacroix, et il espérait que Silver y serait.

  *

  	Une fois Marcus entré dans le bureau du commissaire, le gang paradoxal était au complet. Cédric Lacroix, dit Big Jim, commissaire du corps de conception et de direction, dont l'esprit d'analyse, la manie du contrôle et de la précision s'exerçaient sur ses dossiers comme sur la conjugaison de ses chemises et de ses costumes. Son physique était aussi affûté que son mental. Linh Schmitt, surnommée Silver, major du corps d'encadrement et d'application, énigme franco-laotienne au charme redoutable, remarquablement rapide de corps comme d'esprit. Wolf, qui identifiait les gens à des armes, voyait Silver comme un fouet de bambou. Lacroix était le silencieux d'un fusil d'assaut AR-15, mais il était également foudroyant comme un M26, la version militaire du Taser. Et il percevait Marc Sommacal, dit Marcus, comme un virus informatique. Maigre et pâle, le lieutenant de police stagiaire était un bouquet de nerfs dépourvu de fusibles qui, par la grâce de Lacroix, se rachetait une conduite après avoir piraté les systèmes de toutes les administrations possibles – uniquement par défi, sans malveillance ni crapulerie, avait-il un jour confié à Wolf. Marcus avait deux autres particularités, liées d'une façon ou d'une autre : il était Mensan, c'est-à-dire qu'il faisait partie des deux centiles les plus intelligents de la population, et, quelques années plus tôt, il avait été traité aux antipsychotiques. Wolf complétait le quatuor : Luc Hackman, lieutenant du corps de commandement, ancien commando à l'esprit désordonné par la violence – et, en premier lieu, la sienne propre. Quatre singularités de la Brigade criminelle, que les années, les événements, et finalement l'affaire de la Vipère, avaient fini par associer en un informel gang paradoxal. Ils n'en avaient plus jamais parlé depuis la mort de Meriem Drought, le démiurge tétanique de la loi de l'alignement, et pourtant, aucun d'eux n'était dupe : c'était bien la sécurité de leur combinaison occulte qui était l'objet principal de leurs réunions.

 	Lacroix éteignit son ordinateur, puis son téléphone portable, et les trois autres firent de même.

 	« Bien », dit le commissaire en frappant dans ses mains. Il les regarda l'un après l'autre de ses yeux bleu glace, avant de poursuivre avec la question rituelle : « Quelles nouvelles ? »

 	Marcus cessa de respirer. Silver grimaça. Et Wolf fixa Big Jim, en silence. Lacroix n'avait jamais voulu entendre parler de la loi de l'alignement. Le sujet le laissait froid comme le marbre – ce qui était sans doute la meilleure attitude qu'un flic puisse adopter pour conserver toute son efficacité : ne jamais regarder le cœur noir de la folie. Mais Lacroix n'avait pas été empoisonné à la neurotoxine, comme Silver. Il n'avait pas été violemment projeté hors de son univers rationnel, comme Wolf. Il n'avait pas connu la puissance infernale du magnétisme de Karen Tilliez. Il ne s'était pas arraché les cheveux et les ongles en essayant de décrypter l'ordinateur de Karen, comme Marcus. Aucun d'eux ne se sentait en mesure de lui expliquer l'importance de ces expériences, leurs conséquences et le tsunami intime qu'elles avaient provoqué.

 	Au bout de deux longues minutes, Lacroix eut un bref sourire, pas vraiment amusé.

 	« Cela fait exactement neuf mois cette semaine », dit le commissaire.

 	Nouveau silence dans la pièce. Marcus ne parvenait à fixer son regard sur quoi que ce soit, et ses yeux papillonnaient des étagères aux pieds du bureau, des lamelles des stores aux jointures de silicone noir. Silver observait le ciel.

 	« Je continue les recherches sur la neurotoxine », lâcha finalement Marcus, comme si le choix de ses mots était le fruit d'une étude minutieuse. « Mais plus j'épuise les hypothèses, plus je m'éloigne du but. C'est comme si j'avançais par concentricité inverse. À supposer que le centre existe vraiment…

 	— Certes, répondit Lacroix. La neurotoxine stockée par Meriem Drought a disparu. Meriem Drought est mort, et nous ne saurons sans doute jamais d'où vient cette substance. Mais ce qui nous importe, vu sa toxicité, c'est où est passé le stock. Et avec qui.

 	— Ça, on le sait, intervint Wolf. Diane Lempereur. C'est elle qui a volé les stocks dans l'appartement de Drought. Dans l'écozone de la Vipère. En même temps que son ordinateur. On sait qu'elle est la seule à avoir pu faire ça.

 	— On en revient donc à la question habituelle : où est Diane Lempereur ? »

 	Chacun d'eux savait pertinemment que personne n'avait la réponse, et Silver comprit alors que le commissaire avait une information d'avance. Lacroix n'avait rien de sadique, mais il tenait à affirmer sa position.

 	Wolf allait prendre la parole, mais Big Jim leva la main pour le devancer :

 	« Je n'ai pas oublié que c'est officiellement l'enquête du commissariat du 20e. Est-ce que votre collègue Maréchal s'est signalé depuis la dernière fois ? » Il arqua les sourcils. « Bien, je m'en doutais », continua-t-il sans avoir besoin d'attendre l'infirmation de Wolf. « Ils ont lâché l'affaire, n'est-ce pas ? Je me permets de bien reposer le problème depuis le début, parce qu'à votre place c'est exactement ce que je ferais, avec une extrême minutie : tout reprendre de zéro. Qui est Diane Lempereur, comment s'est-elle retrouvée sous la coupe de la Vipère, que voulaient-ils faire ensemble, avec quels moyens et dans quel but, et surtout, qu'est-ce qu'elle a fait depuis ? Où, quand, comment ? L'équipe du 20e enquête sur le meurtre du gérant du sex-shop, attribué à Diane Lempereur, et on doit savoir tout ce qu'ils savent, on doit contrôler Maréchal et on doit retrouver Diane Lempereur, martela Lacroix sans quitter Wolf des yeux. Et, bien évidemment, je veux l'intégralité du stock de neurotoxine hallucinogène. »

 	Silver ne s'étonna qu'à moitié de l'insistance avec laquelle Big Jim passait Wolf au pilori. Pourtant, c'était injuste. À la mort de Meriem Drought, ils avaient tous les quatre décidé de laisser le sort parler pour eux, en sachant que les cotes du pari étaient largement à leur avantage. Mais tout avait changé lorsqu'ils s'étaient aperçus que l'ordinateur de la Vipère et le stock de neurotoxine avaient disparu.

 	Marcus leur avait fait un topo sur le système informatique utilisé par la Vipère. C'était selon lui un accès illimité au deep web, doté d'une puissance de calcul faramineuse. Laquelle, en théorie, ne pouvait s'expliquer que par l'utilisation d'une puce quantique de plusieurs qbits. Marcus n'en avait jamais vu, mais il savait que des modèles existaient dans plusieurs universités américaines, notamment celle du Michigan. Sans la puissance d'une demi-douzaine de qbits minimum, impossible de réaliser la somme astronomique de calculs combinatoires qui effaçait instantanément n'importe quel blindage d'algorithmes cryptographiques. L'ensemble deep web et puce quantique formait le dark web, et malgré son nom, c'était un univers clair, lumineux et total. Il réduisait à néant toute l'opacité labyrinthique du web surfacique.

 	Silver attendait que Lacroix révèle ce qu'il avait à dire, qu'il donne à Wolf une pâture, un quartier de chair, un os, un but.

 	Hackman s'éclaircit la gorge, puis se mit debout. Silver leva les yeux vers lui. Un mètre quatre-vingt-cinq et quatre-vingt-cinq kilos de muscles commandés par un esprit déphasé, se dit-elle. Lacroix exerçait un contrôle intégral sur ses émotions. Pas un mouvement, pas la moindre variation dans la lueur de ses yeux polaires.

 	« D'abord, commença Wolf, Diane Lempereur n'est pas son vrai nom. On n'a rien pour la remonter. On ne sait pas exactement ce qui la liait à la Vipère. Probablement une patiente du cabinet de psychiatre de Drought, comme Deborah-Lee Henry et ses autres victimes. Mais comme on l'a déjà dit cent fois, il a effacé toutes les traces de son cabinet de consultation.

 	— Aucune archive professionnelle, rien dans les bases de données des assurances de santé », ajouta Marcus pour calmer Wolf.

 	Lacroix fixait Hackman avec toute l'intensité de son regard bleu glace, et il le laissa répéter ce que tout le monde ne savait que trop bien. À son insu, Wolf jouait son jeu.

 	« Évidemment, elle n'a jamais remis les pieds chez elle, poursuivit-il. Pour le meurtre du gérant du sex-shop, l'équipe du 20e prétend ne rien avoir, ni empreintes ni traces de Diane Lempereur. Ils n'ont que cette vidéo de surveillance, dont on a la copie depuis le début. Ils ont constitué un dossier, mais Maréchal m'affirme qu'il est vide. Et je ne peux que le croire. Parce que sinon ? Je dois aller cambrioler leur commissariat ? »

 	Big Jim esquissa un sourire froid et se laissa aller contre le dossier de son siège. Il attendit un moment, car il n'était pas question de remettre sur le tapis la vidéo du sex-shop. Ils avaient déjà évoqué – et réglé – le problème. Marcus pouvait certes lancer une opération d'envergure de traque biométrique, mais les senseurs informatiques du Bunker la repéreraient aussitôt. Le commissaire avait refusé en bloc, car il était inconcevable que cette enquête ait quoi que ce soit d'officiel. Toutefois, à rebours de son attitude acrimonieuse, il croisa les doigts et dit :

 	« Vous brûlez, Hackman. »

 	Wolf et Silver froncèrent les sourcils, lui d'incompréhension, elle d'impatience. Cambrioler le commissariat du 20e ?

 	« Kindread, dit-il.

 	— Kindread ? répéta Wolf. La boîte d'informatique où travaillait Karen en tant qu'architecte de réseaux ?

 	— J'ai eu l'info presque par hasard, mais je l'ai eue. Alors qu'elle aurait dû venir de vous. De vous trois », insista Lacroix. Son attitude n'exprimait pas de menace à proprement parler, mais une lassitude froide.

 	« Kindread a été cambriolé. Il y a trois semaines.

 	— Et alors ? C'est Diane Lempereur qu'on cherche, dit Wolf.

 	— Vous ne la trouvez pas, cingla Lacroix. Donc vous cherchez tout ce qui peut vous mettre sur sa piste. Y compris le cambriolage des ordinateurs de la société où travaillait Karen Tilliez qui, si je dois vous le rappeler, était la première élève de la Vipère. »

 	Wolf se rassit.

 	« Qui a le dossier ? »

 	Le commissaire inclina la tête pour feindre la surprise, un sourcil levé.

 	« Vous m'avez écouté ou pas ? On se fiche de savoir qui a le dossier.

 	— Lacroix, dit Wolf. On est de la Brigade criminelle.

 	— Merci de me le rappeler. Mais les types de Kindread, eux, n'en savent rien. »

  *

  	L'assurance froide avec laquelle Big Jim les poussait dans la voie paradoxale excitait Wolf, mais stupéfiait Silver.

 	Ils marchaient dans l'un des couloirs du troisième sous-sol qui menaient au parking. La finition des murs était impeccable et une odeur de colle industrielle flottait dans l'air, malgré la puissance discrète des systèmes de ventilation. Le sol de béton, recouvert de bâches translucides, crissait sous leurs pas. Ils sortirent leur plaque pour s'identifier à la borne qui commandait la porte d'accès et s'en approchèrent en même temps. Chacun retira son bras pour ne pas gêner l'autre. Les épaules de Wolf s'affaissèrent et il se tourna face à Silver.

 	Il y avait eu ce fameux soir qui avait marqué la fin de la traque de la Vipère. C'était chez elle, ils avaient accumulé une pression physique et psychologique énorme et, pour la première fois depuis des années qu'ils formaient ce couple contradictoire et complémentaire, ils avaient laissé tomber la distance de sécurité qui assurait leur équilibre ambigu. Depuis ce soir-là, tout avait commencé à changer. Comme si, à partir de cette fameuse soirée, ils étaient retournés aux premiers jours de leur cohabitation dans le vieux bureau du 36. Ils étaient redevenus sauvages et méfiants l'un envers l'autre. Wolf la rendait nerveuse. Silver lui paraissait fuyante. Comme à leurs débuts, ils étaient viscéralement attirés l'un par l'autre, mais incapables de communiquer à peu près normalement, et encore moins de faire semblant. Des autistes, lui avait-il dit un jour.

 	Il la regarda droit dans les yeux. Elle lui tint tête, mais son regard noir et dur restait impénétrable.

 	« Il semblerait qu'on n'en ait pas fini », dit-il.

 	Plusieurs niveaux de signification, comme d'habitude. Elle répondit de la même façon.

 	« Avec la loi de l'alignement ? À toi de voir… »

 	Elle se décala pour passer sa plaque devant la borne, il y eut un bip puis un déclic métallique, et elle ouvrit la porte qui donnait sur le parking suréclairé.
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 	Je suis virtuel et vous êtes morts.

 	C'était le slogan gravé en lettres italiques sous le nom Kindread. Plaque en plexiglas, signalétique sobre et soignée. La société était située près de la place de Clichy, dans un immeuble haussmannien très propre et bordé d'un large trottoir, juste après une académie de billard et un cercle de jeu. La précision mathématique, le hasard, et ensuite une boîte d'informatique de pointe, se dit Silver. Alignement singulier. Mais lorsqu'ils arrivèrent devant le numéro 82, elle dut constater une brisure dans la suite logique : le rez-de-chaussée était occupé par un laboratoire d'analyses médicales et l'entrée était commune avec celle d'une clinique vétérinaire.

 	« Trois cents mètres à pied de chez elle », dit Wolf.

 	Elle confirma d'un hochement de tête, sans qu'il ait besoin de préciser qu'il parlait de Karen et du trajet qu'elle avait effectué chaque jour depuis son appartement du 6, passage de Clichy, pour aller travailler chez Kindread.

 	« Pourquoi on n'est pas venus vérifier plus tôt ? songea-t-il à voix haute.

 	— Parce que ça n'aurait servi à rien, répondit Silver. Ça n'aurait pas empêché le cambriolage et on n'aurait rien appris sur Diane Lempereur.

 	— On aurait pu…

 	— On aurait pu faire mille choses au lieu de mille autres, Wolf, et ça n'aurait rien changé. Ce qui ne s'est pas fait ne devait pas se faire, et ce qui doit arriver arrive. »

 	Il s'abstint d'exprimer toute l'absurdité que lui inspirait cette phrase. En outre, il regrettait qu'ils ne soient pas venus en métro. La cohue des couloirs souterrains et le bruit des rames lui auraient évité le silence de Silver durant le trajet en voiture. Pour s'occuper l'esprit, il s'était mentalement repassé les images de la vidéosurveillance qui montraient Diane, l'Impératrice d'Or, entrer dans le sex-shop, enlever son long manteau pour révéler un corps gainé de latex noir, enfiler un masque à gaz sur son beau visage au regard sombre et dément. Ensuite, la caméra suivait sa crinière blonde et sa démarche féline le long du couloir, au fond duquel elle allait proprement massacrer le gérant de l'établissement – où les autres filles la connaissaient sous le nom de Coralie.

 	Il inspira à fond en embrassant du regard la large rue de Clichy, dont le soleil froid de novembre faisait luire les pierres claires et enflammait les feuillages rouges. Rues à sens unique convergeant vers la place, à un jet de pierre. Fuite évidente aux possibilités multiples, pour le ou les cambrioleurs de Kindread. Des banques de l'autre côté de la rue, dont les caméras de surveillance de façade étaient braquées sur leurs propres sas d'entrée. Il y avait peut-être une chance avec celles placées au premier étage, se dit-il. Leur champ était sans doute plus large. À condition d'être prêt à s'attaquer à une barricade de procédures légales pour récupérer les enregistrements.

 	Silver ne l'avait pas attendu. Il la rattrapa dans la pénombre du passage qui menait à l'entrée, entre la clinique vétérinaire et le laboratoire d'analyses médicales. Quatrième étage, annonçait la deuxième plaque de Kindread. Et par chance, sans ascenseur, ce qui lui évita une promiscuité silencieuse avec elle.

  *

  	« Une blague », dit Richard Philips lorsque Wolf lui fit remarquer l'étrangeté du slogan de sa société. « Un peu ironique, mais avec un fond de vérité.

 	— Une blague ? La référence m'échappe, insista Silver.

 	— Normal », dit-il en se tournant vers elle pour regarder la flic laotienne. Pas dans les yeux, mais en fixant spécifiquement le creux à la base de son cou, entre ses deux fines clavicules.

 	Je suis virtuel et vous êtes morts : c'était exactement ce que ressentait Silver en cet instant précis. Dans les trente-cinq ans, physique soigné et agréable mais dépourvu de tonicité musculaire, analysa Wolf. Le dirigeant de Kindread portait un costume clair sur un polo gris et avait une présence manifeste, un magnétisme sûr. Il était évident au premier coup d'œil qu'il était vif, intelligent et cultivé. En contrepoint, il dégageait une forme de certitude savante qui frôlait la suffisance. Le plus intrigant, c'était qu'il semblait absorber spontanément l'état d'esprit de la personne avec qui il parlait et lire spontanément en elle, en perçant d'instinct ses stratégies de communication et de dissimulation, si subtiles et complexes fussent-elles. Par contre, Wolf ne semblait pas l'intéresser le moins du monde.

 	Hackman en profita pour se faire une idée plus générale de Philips. Il observa les locaux de sa société tout en écoutant l'échange qu'il menait avec Silver. Grand appartement Second Empire transformé en un vaste bureau, boiseries riches et entretenues, cloisons proprement supprimées, manteau de cheminée en marbre, quatre fenêtres plein nord, éclairages multiples et discrets. Plusieurs postes de travail au top de l'ergonomie, formant une figure géométrique complexe. Équipement informatique de pointe, bourré de logiciels dont il était certain de tout ignorer. Alarmes volumétriques, capteurs aux fenêtres, à la porte principale, ainsi que sur celle qui ouvrait vers un espace de détente ou de cuisine, et des toilettes.

 	Sur les deux grands murs latéraux, face à face mais distants de près de douze mètres, deux portraits étaient encadrés. Deux grands tirages en noir et blanc, vitres antireflets. Deux hommes photographiés en buste. Le premier portait un costume des années 40, chemise, gilet et cravate. Visage harmonieux, raie de côté, oreilles dégagées. Pris de trois quarts, il avait un sourire triste et un regard tourmenté. Il y avait en lui quelque chose de profond et de contrarié. Et la pointe du col gauche de sa chemise était tordue, remarqua Wolf.

 	Le deuxième homme photographié tenait un chat noir près de son visage. Il avait trente ans au maximum et le soleil le frappait en venant de la gauche, ce qui irisait ses prunelles claires et renforçait la concentration de terreur dans ses minuscules pupilles noires. En contraste, l'expression de son visage encadré d'une barbe claire était singulièrement chaleureuse, profondément humaine. En regardant mieux, Wolf remarqua que la partie ombragée de son visage était plus ambiguë qu'elle ne le paraissait à première vue : seul son œil droit était visible et il fixait l'observateur en mettant ostensiblement en doute son existence.

 	« Alan Turing et Philip K. Dick », dit Richard Philips à Silver, qui regardait elle aussi les photos, en tournant son cou gracieux d'un mur à l'autre. « K. pour Kindred, si ça peut vous éclairer. J'ai ajouté un “a” pour le nom de ma société. Encore un jeu de mots, je sais. Turing a décodé la machine Enigma des nazis, qui possédait plus de cent quarante et un millions de combinaisons. Et, accessoirement, il est considéré comme le père de l'informatique. Quant au deuxième… Dick a décodé tout le reste. Avant de le recoder d'une façon proprement géniale. »

 	Le boss de Kindread laissa une seconde et demie aux flics pour enregistrer les informations, puis il se plaça sciemment à contre-jour, debout entre deux postes de travail.

 	« Bien. Allez droit au but », dit-il.

 	Fin de la prise de contact, pensa Silver.

 	« Combien d'employés travaillent ici ? » demanda Wolf.

 	Philips écarta les pans de sa veste pour mettre les mains sur les hanches et fit semblant de regarder les bureaux.

 	« Pour l'instant, zéro. Mais il y a quelques minutes à peine, un : moi-même. Ça peut changer d'un moment à l'autre. Rien n'est stable, en informatique. C'est un système complet, vivant et partiellement autonome. Mais en évolution continue. Et exponentielle. La dernière fois que j'ai regardé, cinq employés étaient connectés au serveur principal de Kindread. »

 	Wolf comprit qu'il avait tout intérêt à oublier l'approche classique. Comme il avait pu le constater, la porte d'entrée n'avait pas été fracturée, pas plus que les fenêtres, dont les encadrements étaient d'origine – du moins pour ceux de la pièce principale.

 	« Sérieusement, vous avez quelque chose à m'apprendre ? Ou bien est-ce que les flics ouvrent des enquêtes en se basant sur le slogan d'une société, maintenant ? demanda-t-il. Rassurez-vous, je n'ai tué personne.

 	— Dommage », dit Wolf, et Richard Philips manifesta une légère crispation.

 	Silver eut un bref sourire en coin. Rien chez ce type n'a l'air conventionnel, se dit-elle. Ni sa posture, ni son attitude, ni la position depuis laquelle il appréhende le monde.

 	« Je n'ai rien de nouveau concernant le cambriolage, reprit-il. Ce n'est pas faute de chercher. Mais pour l'instant, je n'ai rien trouvé de concluant.

 	— On est collègues ? demanda Wolf en pivotant pour lui faire face. Depuis quand ?

 	— Depuis qu'une plaque d'officier de police judiciaire est devenue obsolète. Depuis qu'il est inutile de porter un flingue pour mener une enquête. Depuis que le monde s'est placé sous autosurveillance informatique, globale et permanente.

 	— Je ne vois pas d'ordinateurs manquants, dit Silver en balayant du regard les différents postes de travail.

 	— Normal, ils n'y ont pas touché. C'est le serveur de Karen Tilliez qui était la cible. »

 	Wolf encaissa l'information. Il serra les poings tandis que ses nerfs grésillaient et jeta un œil à Silver : elle n'avait pas bronché.

 	« Ça pèse combien, un serveur ? Dans les quinze kilos ? Vingt-cinq ? demanda-t-elle.

 	— Ceux de la police, peut-être. Le NAS de Karen pesait huit kilos et deux cent quatre-vingts grammes. Un millier de téraoctets.

 	— Des serveurs, j'en vois une dizaine sur ces racks, continua Silver. Qu'est-ce que celui de Karen Tilliez a de si important ? Et pourquoi son vol vous pousse-t-il à rechercher vous-même les auteurs du cambriolage ?

 	— Elle était mon architecte de réseaux principale. Elle était aussi mon associée et mon amie. Et elle est morte en garde à vue, dans l'une de vos stupides cellules, dit-il, le regard soudain fixe, la nuque raide.

 	— Elle est morte par autoasphyxie, dit Wolf. Par sa propre volonté. Sans corde, sans ceinture, sans rien. Rien d'autre que sa propre volonté. Le vol de son serveur professionnel n'a aucun rapport avec sa mort.

 	— Vous ne savez pas de qui ni de quoi vous parlez, dit sèchement Philips. Karen était irréprochable à en faire peur. Quand vous ne la connaissiez pas, elle vous foutait vraiment la trouille. Le muga, vous savez ce que c'est ? Moi non plus. Je n'en avais jamais entendu parler. C'est seulement après sa mort… »

 	Philips s'interrompit le temps de lancer un regard dédaigneux à Wolf. Puis il se tourna vers Silver :

 	« Je savais qu'elle avait une part sombre, une face cachée. Mais en tant qu'associée, elle était d'une perfection vraiment terrifiante. Le muga, au Japon, c'est lorsqu'une personne atteint l'excellence. Il n'y a plus la moindre interférence entre sa volonté et son action. “Aucune rupture, pas même l'épaisseur d'un cheveu”, disent les textes. Ça s'appelle la “visée pure”. Évidemment, c'est théorique, comme les mathématiques, et on ne peut que s'approcher de cet état absolu, sans jamais l'atteindre. Pourtant, professionnellement parlant, Karen l'avait atteint. J'y ai beaucoup réfléchi, pendant des mois. Je… Je suppose qu'il y avait un prix à payer. Et ce prix, c'était l'œuvre de sa part sombre. J'ignore ce que c'était, j'ignore de quoi il s'agissait exactement. Mais cela lui a permis de réaliser le muga, et le muga l'a conduite à la mort. Elle travaillait en parallèle sur un projet informatique. Je suis de la partie, j'ai des indices qui me permettent d'en être quasiment certain. Mais j'ignore ce dont il s'agissait. Et vous, vous ne connaissez rien de Karen, rien de son excellence et rien de sa part sombre », dit-il avec un sourire amer.

 	Wolf se mordit l'intérieur des joues et s'abstint d'intervenir. Philips se montrait prolixe avec Silver, mieux valait ne pas l'interrompre.

 	« Ce projet parallèle, demanda Silver. Qu'est-ce que vous avez comme infos ?

 	— Rien, je viens de vous le dire. J'en ignore la nature, j'ignore pour qui, avec qui, dans quel but. Mais je sais une chose : je pouvais faire une confiance absolue à Karen. Je ne suis pas en train de vous parler de concurrence ou de choses du genre. On est une petite structure, mais ce que nous faisons est unique. Au niveau européen. Et Karen en était la pierre angulaire.

 	— Rappelez-moi la spécificité de Kindread ?

 	— Architecture de réseaux. Vigilance informatique. Développements experts.

 	— D'après vous, dit Silver en choisissant prudemment ses mots, est-ce que la ou les personnes avec lesquelles Karen était en contact pour son projet parallèle, comme vous dites, auraient eu intérêt à venir voler son serveur chez Kindread ?

 	— Pas d'autre explication, pas d'autre piste, pas d'autre motif valable, admit Philips avec un geste d'impuissance. Le vol était ciblé.

 	— La concurrence ? insista Silver.

 	— La concurrence n'aurait pas besoin de voler le serveur pour s'approprier son contenu. On n'est plus à l'âge de pierre. Encore que… On a vu des types emporter des coffres fermés au lieu de les ouvrir sur place. Mais non, ce n'est pas une hypothèse raisonnable, croyez-moi. J'ai déjà fait le tour de la question.

 	— D'accord, dit Silver. On peut jeter un œil ? » demanda-t-elle en désignant la porte de séparation.

 	Richard Philips les fit entrer dans la pièce attenante. Dans les dix mètres carrés, avec une petite fenêtre dotée de barreaux. Coin cuisine, toilettes et douche, ainsi que l'avait présagé Wolf. Il leur montra les plaques de faux plafond qui avaient été démontées, la découpe dans l'isolation des combles, alluma une lampe torche pour éclairer le vasistas colmaté avec une bâche en plastique en attendant l'intervention de l'assurance.

 	« L'alarme volumétrique et celle de la porte de séparation ont fonctionné, dit Philips. La boîte de sécurité a envoyé deux types. Le ou les voleurs ont eu 8 minutes et 45 secondes pour prendre le serveur, ouvrir les verrous de la porte principale, descendre les escaliers et se volatiliser où bon leur semblait. Ce qui était un laps de temps plus que suffisant. À 3 heures et demie du matin, aucun voisin n'est sorti de son lit, évidemment. Un labo et un véto au rez-de-chaussée. Merci et au revoir. »

 	Lorsqu'ils retournèrent dans la pièce principale, une employée de Kindread venait d'arriver. Jeune, souriante, dynamique, cheveux et ongles noirs, elle les salua, donna une information spécifique à Philips et se dirigea vers un poste de travail.

 	« Vous avez dit que vos recherches n'avaient abouti sur rien de concluant, monsieur Philips, demanda Silver. Mais quels sont les éléments non concluants que vous avez trouvés ? »

 	Wolf eut un regard d'admiration pour Silver. Cette souplesse qui lui permettait de naviguer entre les éléments de communication assertifs et les zones floues de ses interlocuteurs. De s'immiscer dans leur psyché, d'en éprouver le langage intime et de l'apprendre en quelques minutes. Elle fait ça depuis toujours, se rassura-t-il. Elle est née avec ce don.

 	« Écoutez, dit le boss de Kindread en plaçant à nouveau les mains sur ses hanches. Le commissariat du 9e a déjà fait toute la paperasse nécessaire pour l'assurance. Je peux très bien me débrouiller tout seul pour retrouver mon serveur. Il réapparaîtra quelque part sur le réseau, et j'ai les moyens de le repérer. Alors dites-moi… », suggéra-t-il en marquant une pause, durant laquelle il lança un regard étrange et insistant à chacun des deux flics. « Brigade criminelle, hein, vient de me dire ma responsable des protocoles de sécurité ? »

 	Les deux flics regardèrent la fille aux cheveux noirs qui venait de s'installer à un poste de travail. Ses yeux ne quittèrent pas son écran, mais une expression amusée illumina son visage.

 	« Vous m'avez dit que vous enquêtiez sur quoi, au juste ? demanda Philips avec un sourire énigmatique. Parce qu'effectivement, il se pourrait que des éléments non concluants soient de la partie… » Il se plaça face à Silver et recula d'un pas avant d'ajouter : « Et que justement, ils intéressent la Brigade criminelle… »

 	Jackpot ! se dit Wolf.

 	Silver venait de le déverrouiller. Sécurité informatique, hein ? se moqua-t-il intérieurement. D'un autre côté, la démonstration de la fille aux cheveux noirs l'avait bluffé. Elle les avait surveillés et identifiés à distance, en une poignée de minutes à peine.

 	Il recula lui aussi d'un pas pour laisser Silver manœuvrer Richard Philips et l'amener sur ses berges, trop heureux d'y accoster. Et le boss de Kindread se disait exactement la même chose.
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 	« Je suis tombé sur des trucs qui ne peuvent qu'intéresser des flics », commença Philips, de son ton présomptueux qui agaçait Wolf.

 	L'employée aux cheveux noirs venait de s'en aller et il les avait invités à s'asseoir côte à côte sur un plan de travail en bois sombre, réservé aux réunions. Des blocs de papier ligné, des feutres de couleur dans une boîte noire. Silver avait croisé les mains sur le bureau, Wolf était appuyé contre le dossier de sa chaise, et il la laissait à la manœuvre. Philips l'irritait singulièrement. Et il sentait la présence magnétique de Karen dans la pièce.

 	« Qu'est-ce qui vous fait croire ça ? l'invita-t-elle à poursuivre.

 	— J'enquêtais sur le vol de mon serveur. Si on me vole des données, je peux à peu près les suivre, retracer leur itinéraire. C'est ce qui se passe sur toutes les simulations qu'on a effectuées, en tout cas. Parce que personne n'a jamais réussi à voler un octet de données à Kindread. Par contre, si on me vole un serveur, il faut que je guette les signaux qui en émanent, une fois reconnecté. On a des tas de signatures cryptées, je vous passe les détails. Je cherchais des éléments de cette nature, dans le deep web. Le web profond, anarchique, non indexé et non sécurisé. Le vrai réseau sauvage, en un mot, pas le gentil web surfacique des box courantes. Il représente plus de 80 % du réseau. Bref, vous n'êtes pas venus là pour un cours d'informatique. J'ai donc en permanence plusieurs protocoles qui tournent en simultané. En fait, j'ai trouvé de quoi lancer des dizaines d'enquêtes criminelles, de toute nature. Mais je suis aussi tombé sur quelque chose de particulièrement étonnant. Hors normes, d'après mes critères. Si ça, ce n'est pas du pain bénit pour des flics, alors… Enfin, à vous d'en juger », dit-il en manipulant l'écran de son smartphone, sûr de son effet.

 	Silver et Wolf tournèrent la tête en direction de l'écran 27 pouces du poste de travail situé sur leur droite. Une vidéo démarra par le plan fixe du corps nu d'une jeune femme. Il n'y avait pas de son. Elle était allongée sur un parquet sombre, et sa peau livide était boursouflée de marques rouges semblables à des empreintes laissées par d'énormes ventouses. La caméra zooma vers l'avant : sans le moindre doute, son corps avait subi l'étreinte de tentacules géants. Les variations de pression avaient exsanguiné certains endroits, fait éclater des capillaires et des veines, comprimé des chairs, formant des surfaces ovoïdes écarlates, violacées et vertes. Entre les seins, un tatouage de la Vierge, ironiquement intact. Ce fut tout ce que Wolf put mémoriser, car le plan suivant montrait une autre personne : un homme dont les flancs portaient la trace de mains démesurément grandes, bien plus grandes que ce qui est humainement concevable.

 	« Qu'est-ce que c'est que ça ? » demanda Silver, tandis que la caméra effectuait un nouveau zoom et que le type à l'écran était pris de convulsions.

 	Philips ne répondit pas. Ses yeux restèrent rivés sur les images.

 	« C'est une manipulation ? insista Silver.

 	— Je crains que non. Une première analyse confirme que ces images sont bien réelles. »

 	Autre séquence. Deux personnes, un homme et une femme, étaient prises d'une démence incontrôlable. Impossible de dire si leurs poignets étaient entravés ou si elles étaient soumises à quelque torture que ce soit. En tout cas, on ne voyait pas leurs mains. Mais elles se déchiraient et se dévoraient les chairs des épaules avec une frénésie de possédés. Leurs propres épaules, leurs propres biceps. Comme des zombies totalement fous, leurs dents cherchaient prise sur tout ce qui se trouvait à leur portée, claquaient dans le vide, essayaient d'arracher des lambeaux de peau, des morceaux de muscles, de veines et de tendons. La vidéo était toujours muette. Et rien ne semblait pouvoir les arrêter, prises qu'elles étaient dans une spirale d'autocannibalisme, abyssale et furieuse.

 	Aucun d'eux n'avait jamais vu ça. Philips semblait proche de la nausée. Il éteignit l'écran à l'aide de son téléphone, le posa sur le bureau et le fixa un moment, avant de lever les yeux vers les flics.

 	Wolf le regardait durement.

 	« C'est toi qui as filmé ces saloperies ? attaqua-t-il.

 	— Primo : c'est monsieur Philips », rétorqua le boss de Kindread. Il déglutit, puis ajouta : « Secundo : ça vient du deep web. Aucune indexation.

 	— D'où ça sort ? Quand est-ce que ça a été tourné ?

 	— Ce ne sont que des extraits, dit-il sèchement. Je savais que ça vous intéresserait. Des flics ne peuvent pas passer à côté de ça. Et les choses sont décidément bien faites, parce que vous aussi, vous avez quelque chose qui m'intéresse.

 	— À quoi tu joues, Philips ? demanda brusquement Wolf.

 	— C'est toujours le vouvoiement, pour ce qui vous concerne. Je peux retrouver mon serveur tout seul. Pour ça, je n'ai pas besoin de vous. Par contre, je vous donne l'intégralité des vidéos et toutes les informations afférentes que j'ai récupérées en échange de l'ordinateur personnel de Karen Tilliez. »

 	Wolf bondit sur ses jambes et sa chaise faillit basculer en arrière. Silver l'imita aussitôt, prête à le taser s'il se mettait à étrangler Philips. Tous deux avaient cependant réagi au même signal, et de la même façon : méfiance absolue et sens en alerte. C'est pourquoi la réplique de Wolf l'étonna d'autant plus. Il s'éloigna de trois pas, puis se retourna. Calme et froid, il secoua la tête :

 	« Désolé, Philips. Je vois pas en quoi ces conneries nous regardent. »

 	Et il quitta le bureau de Kindread.

  *

  	« Sérieux, Wolf. Non concluant, hein… ? Qu'est-ce que tu en penses ? demanda Silver en embrayant pour enclencher la première.

 	— Ça prend une drôle de tournure », souffla-t-il en guise de réponse, en repensant aux images que leur avait montrées Philips. Le corps nu d'une femme, recouvert de marques de ventouses géantes, dont il était impossible de dire si elle était morte ou vive. Un type convulsif à la peau boursouflée par l'emprise de mains énormes. Des gens qui se mangeaient leurs propres épaules. C'étaient eux qui avaient allumé dans son esprit le signal d'alerte qui hurlait NEUROTOXINE HALLUCINOGÈNE – DIANE, L'IMPÉRATRICE D'OR. Trois courtes séquences vidéo de psychose pure, de bestialité et de régression, aussi explicites qu'inquiétantes, parce qu'à peu près incompréhensibles. Une femme violée par une pieuvre géante ? Un homme sodomisé par un Goliath ? Un couple qui mangeait sa propre chair ? Ce qu'il en pensait comme le lui demandait Silver ? Il n'en savait rien. Car on ne voyait ni pieuvre ni géant. Seulement les résultats. Par contre, l'autocannibalisme… Il n'y comprenait rien.

 	Silver s'engagea dans la circulation sans ajouter de commentaire. Elle fit le tour de la place de Clichy sous un soleil clair et brillant, et il en profita pour observer, en son centre, le groupe de bronze dont le vert-de-gris étincelait au soleil. Un pigeon moribond était figé sur l'une des statues. Je me les gèle et vous êtes morts.

 	« Bien, dit-il en se redressant sur son siège. Plusieurs remarques au sujet de Kindread. D'abord : il est évident que le vol du serveur m'a fait penser à Diane. Pas toi ? » Il lui jeta un coup d'œil. « OK, pas toi. Mais j'ai tout de suite compris que je dérapais, tellement elle nous obnubile. Elle a déjà tout le matériel informatique de la Vipère. Ça n'a aucun sens. Elle n'a aucun besoin d'aller voler ce serveur. »

 	Silver hocha la tête, jeta un œil dans le rétroviseur et dit :

 	« D'accord pour le serveur professionnel de Karen : Diane n'aurait aucun intérêt à le voler. Sauf qu'il s'agit de celui de Karen. Ce qui me laisse un doute. Mais surtout, il y a ces extraits de vidéos. Ça, j'avoue que je ne comprends pas. Et j'admets que pour le coup, j'ai moi aussi pensé à la neurotox. Donc à Diane. Mais il existe des tas de drogues qui rendent les gens psychotiques.

 	— D'après Philips, il n'y a aucun dépôt de plainte. Il faut qu'on vérifie. Mais ce n'est pas encore ça, le plus dingue, dit-il en secouant la tête. Le plus dingue… J'ai rêvé, ou il nous a vraiment proposé ce marché ? C'est plutôt audacieux de sa part, non ? Ou naïf ? Pourquoi est-ce qu'il veut l'ordinateur personnel de Karen ? Et pourquoi est-ce qu'il croit que nous, en échange, on veut ses vidéos de cinglés ?

 	— Il a une vision candide du métier de flic. Il nous prend pour des redresseurs de torts. S'il savait… »

 	Silver n'ajouta plus rien. Wolf attendit un moment, regardant les trottoirs qui défilaient, les passants, les enseignes, les affiches publicitaires, les tags, en se demandant pourquoi Silver évitait l'échange. Pourquoi elle restait à distance. Parce que lui-même faisait tout pour éviter le vrai sujet ?

 	« Qu'est-ce qui cloche, Silver ? » demanda-t-il, les yeux rivés sur un bus qui venait de bloquer la circulation. Pourquoi est-ce que rien n'est clair ? Pourquoi est-ce que tout ce qui concerne les seules choses dignes d'intérêt dans les affaires humaines est systématiquement opaque ? C'est ça, notre malédiction universelle ? Cette incapacité monstrueuse à communiquer ? Errer dans la nuit comme un troupeau de zombies, en prétendant que tout va pour le mieux ? Ou bien est-ce juste moi qui cloche ?

 	Silver arrêta la Mégane dans la masse des véhicules agglutinés derrière le bus. Il lui jeta un œil. Elle semblait réfléchir. Choisir ses mots. Elle allait répondre, soit. Mais sans la moindre spontanéité, se dit-il. Même avec Silver. Alors qu'on se connaît par cœur, sur tous les plans. Qu'on a toujours gardé suffisamment de distance pour ne pas tomber dans les pièges des compromis. Qu'on a cet instinct supplémentaire censé nous lier pour le meilleur et —

 	« Mon oncle est mort », déclara-t-elle en fixant le bus qui barrait les deux voies. Un coup de klaxon timide en déclencha une bonne demi-douzaine d'autres, plus rageurs. Il se tourna vers elle. Une mèche de cheveux noirs striait son profil impassible. Superbe jusque dans l'absence, se dit Wolf.

 	« Merde, souffla-t-il. Désolé de l'apprendre. Quand ? Comment ? »

 	La voiture derrière eux colla son pare-chocs contre le leur et se mit à klaxonner.

 	« Je suis allée déjeuner chez mes parents, dimanche dernier, dit Silver. Mes parents français. »

 	Wolf ne la quittait pas des yeux.
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